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        «Et si l’aventure humaine devait échouer…»


        Théodore Monod

      

    

  


  
    
      À la mémoire d’Alexandre, mon grand-père, un homme de paix.

      

      Pour Constance, Ysaline, Louise, Emma,

      Nora, Léa, Théo, Simon, Bob, Sacha et tous

      les enfants du monde. Puissent-ils devenir

      de véritables adultes, des enfants qui n’ont plus peur.

    

  


  
    
      
        «Vous devriez être le changement que vous souhaitez voir dans le monde.»


        Mahatma Gandhi

      

    

  


  
    
      Un homme en colère


      
        Jamais je n’aurais imaginé qu’un jour je me consacrerais à l’écriture d’un livre sur la paix. Et pourtant, au matin du 13septembre 2001, cette idée s’imposa à moi comme une évidence. Une urgence même. L’urgence d’exprimer ma colère, de partager ma tristesse et de rassurer ma peur. L’urgence de me rappeler que si l’ombre existe, c’est parce qu’il y a de la lumière.


        Deux jours auparavant, comme vous sans doute, j’avais assisté à l’impensable et effroyable effondrement des tours du World Trade Center de New York. Une tragédie. Un exploit de plus à inscrire au palmarès, pourtant déjà bien fourni, de l’ignominie humaine.


        Ce matin du 13septembre, à peine réveillé, j’allumai la télévision. Les images des avions missiles fonçant sur les symboles de la puissance occidentale passaient en boucle. Le souffle du chaos se propageait autour du globe. Le monde entier était en alerte. Une présence menaçante tapie dans l’ombre semblait prête à frapper n’importe où et n’importe quand. On parlait du combat des forces du bien contre les forces du mal. Au bord de quel gouffre obscur étions-nous en train de nous pencher? La sensation était vertigineuse, angoissante.


        Saturés, mes yeux se posèrent sur quelques vieux magazines à côté de mon lit: trafics humains, mafias, violence dans les écoles, conflits armés, attentats suicides, négociations avortées… la guerre, rien que la guerre, partout, tout le temps. De quoi me couper l’appétit… et, surtout, déclencher une sombre colère qui surgit du plus profond de mon être. Je fermai les poings, serrai les dents et, l’estomac noué, je me rendis dans la salle de bains. J’avais envie de vomir. De hurler. De tuer. Oui, vous avez bien lu: j’avais envie de supprimer tous ces fauteurs de guerre, les éliminer purement et simplement de la surface de notre belle planète.


        La veille, j’avais terminé la lecture du livre de Théodore Monod: Et si l’aventure humaine devait échouer. Plus que jamais, la question me semblait pertinente.


        C’est alors qu’une autre question retentit sous les os de mon crâne: «Pourquoi es-tu en colère au point de vouloir tuer ceux qui tuent?» La réponse fut immédiate: «Parce qu’ils sont mauvais et dangereux pour les autres humains.» Cette réponse ne sembla pas satisfaire mon interrogateur intérieur car il réitéra sa question: «Pourquoi tuer des humains à qui tu reproches d’être des tueurs?» Un frisson me parcourut le dos. Je respirai un grand coup, comme j’avais si bien appris à le faire auprès de mes maîtres de yoga ou de tai-chi, et ma réponse fusa comme la lumière d’une étoile filante: «Parce que j’ai peur de ces gens qui font la guerre!» La voix me répliqua sur un ton interrogatif: «Tu as donc peur de toi-même?»


        Bien sûr, c’était évident, derrière ma colère se cachait une peur, une immense crainte de l’anéantissement, un doute insoutenable. Et si l’être humain n’arrivait jamais à vivre en paix? Mes poings se desserrèrent, mes mâchoires se relâchèrent et je sentis des sanglots secouer mon corps. J’étais triste, profondément triste de me rendre compte que, révolté par la barbarie de mes congénères, apeuré par leur aveuglement, j’étais moi-même capable de la même violence à leur égard. Simplement parce que j’avais peur et que cette peur engendrait une colère aussi destructrice que la leur. C’est donc qu’eux aussi avaient peur.


        Éveillé aux émotions qui s’exprimaient en moi, je pouvais soudain comprendre quels sentiments animaient les hommes qui, quelques secondes auparavant, m’apparaissaient comme l’incarnation de l’absurde. Le sens se dévoilait. Il n’y avait pas de doute: ceux à qui je reprochais de faire la guerre étaient comme moi des humains et très souvent, trop souvent, les humains sont des créatures dirigées par leurs peurs et leurs défenses. C’était le drame de notre condition. C’était peut-être aussi notre chance, l’exigence de notre liberté de choisir.


        En acceptant de me pardonner de n’être qu’un humain, je pouvais envisager de pardonner également les autres humains. C’est ce que je choisis de faire. C’était ma liberté. Je séchai mes larmes et je décidai qu’un jour j’écrirais un livre qui pourrait s’intituler De l’autre côté de la peur il n’y a que de l’amour. J’espérais que cet ouvrage constituerait une brique supplémentaire dans l’édification lente et difficile d’une école pour la paix. Car si l’ombre ne peut exister sans lumière, la lumière, elle, peut rayonner sans ombre… il suffit qu’elle inonde la totalité de l’espace. L’ombre est inconscience. La lumière est conscience. Il me fallait éclairer ma conscience, laisser briller la lueur d’un espoir: celui d’une paix possible. Je savais donc que rien ne pourrait m’empêcher d’aller au bout de ce projet.


        Un mois plus tard, mon premier livre, Le Travail d’une vie, sortait en librairie. Depuis j’ai eu le plaisir de constater que de nombreux lecteurs avaient palpé, au fil des pages de cet ouvrage, la pulsation fondamentale de l’Univers qui s’exprime en nous sous la forme d’une énergie aux polarités tantôt séparatrices tantôt unificatrices.


        Comme annoncé dans ce premier livre, j’avais le projet de me consacrer à la rédaction d’un ouvrage faisant le lien entre mon passé de chirurgien, mon approche de la psychologie et mon exploration de la conscience humaine au travers de mes expériences au sein de systèmes thérapeutiques parfois très éloignés du modèle occidental. Ce projet reste d’actualité. Mais l’urgence du livre que vous tenez entre vos mains m’a conduit à le différer.


        Mon éditeur n’attendait pas ce Vivre en paix qui, selon lui, aurait dû couronner une carrière de recherches sur les liens entre la santé du corps et les conflits psychologiques à l’origine des maladies. Je le remercie d’avoir finalement choisi de publier cet ouvrage car, en amont de toutes les démonstrations concernant la genèse des maladies, il me paraît indispensable d’entrer en contact avec l’énergie à l’origine de toutes les guérisons véritables, j’ai nommé l’amour. Et qui dit amour dit confiance et paix. C’est dans ces dimensions essentielles que réside le secret d’une bonne santé. Ce livre explore donc l’essence qui préside à l’harmonie du corps et de la psyché.


        


        Écrire un livre sur la paix fut pour moi une tâche intimidante. En effet, une question me hantait: quelle était ma légitimité face à un tel sujet? Car si la guerre est partout dans le monde, elle est aussi dans ma vie. Et mes tentatives de paix ne sont pas toujours couronnées de succès. Ne suis-je pas un être humain comme les autres? Un ange et un démon réunis sous le même toit? Cette cohabitation est peut-être le meilleur moyen de transformer l’ombre en lumière et, à travers l’expérience des contrastes, permettre à la matière de devenir consciente d’elle-même. Cette ambivalence est sans doute la condition même de ma compréhension. La porte qui me donne accès à cet état d’amour et de compassion que j’ai tenté d’exprimer à travers l’écriture de cet ouvrage. Une écriture qui, je l’espère, sera restée simple et légère malgré la gravité du sujet.


        Simpliste, diront peut-être les plus intellectuels d’entre vous. Je leur répondrai à l’aide de mon intellect que si mes propos semblent évidents, connus et non originaux, nous devrions nous demander pourquoi les principes essentiels exposés dans ce livre sont si rarement appliqués avec succès. La lecture des pages qui suivent devrait apporter quelques éclaircissements à ce sujet.


        Certains d’entre vous trouveront, au contraire, mes propos un peu nébuleux, abstraits, difficiles, voire rébarbatifs. J’encourage cependant ceux-là à ne pas se décourager, qu’ils poursuivent la lecture de cet ouvrage car, bien au-delà des mots et des concepts, ce qui est exprimé dans ces pages s’adresse à une sagesse profondément enfouie en chacun de nous. Au fil de leur lecture, ils se rappelleront ce qu’ils savaient déjà et avaient, comme nous tous sans doute, tout simplement oublié.


        De toute façon, il n’est point besoin de grandes théories et de démonstrations compliquées pour comprendre le langage du cœur.


        L’être humain ne se construit qu’en relation avec d’autres êtres humains. Vivre en paix est donc le fruit d’une réflexion commencée dans mon enfance et nourrie par de nombreuses rencontres déterminantes et initiatiques. Il serait trop long d’en dresser ici l’inventaire, néanmoins j’aimerais rendre hommage aux héritiers des traditions bouddhiste et taoïste qui, les premiers, ont déclenché le processus de mon réveil. J’aimerais également citer l’actuel dalaï lama: Tenzin Gyatso, les moines zen Thich Nhat Hanh et Bernie Glassman, le Mahatma Gandhi, le sage Svâmi Prajnânpad et le naturaliste Théodore Monod. Enfin, je n’oublie pas les merveilleux thérapeutes dont l’ouverture de cœur et d’esprit m’a inspiré tout au long de ma pratique médicale et psychologique, parmi eux: Carl Gustav Jung, Alexander Lowen, Carl Rogers, Marshall Rosenberg et l’infatigable chercheur Arthur Janov dont les travaux sur la projection et le refoulement sont à l’origine des idées exposées dans ce livre.


        Ma pratique de la médecine, de la chirurgie et, aujourd’hui, de l’accompagnement psychologique et spirituel m’a ouvert les yeux sur une réalité que j’ai parfois eu du mal à accepter: la paix est si simple et pourtant tellement difficile à créer. Il y a en nous encore tant de peurs, tant de résistances. Pourtant, seule notre résistance engendre notre souffrance.


        Pour arrêter de souffrir, il faut accepter de vivre dans le présent, en profond contact avec nous-mêmes, au-delà des illusions du passé et du futur, dans la pleine potentialité de l’instant. Nous découvrons alors que le présent est le temps de l’amour. Nous pouvons nous pardonner et pardonner aux autres. Nous quittons la peur. Nous commençons à nous réveiller.


        Ma pratique de la vie m’a appris qu’il est impossible d’éveiller autrui à une réalité plus large si on ne témoigne pas de cette réalité dans chacune des actions concrètes de sa propre vie. Il n’y a donc pas lieu de convaincre mais seulement de témoigner et de proposer.


        Écrire un livre sur la paix fut pour moi comme le rêve d’un fou qui disserte sur une illusion utopique. Et pourtant… L’humanité change, l’humanité doit changer, il en va de sa survie. C’est pour cela que j’ai choisi d’être ce fou qui répète sans cesse:


        


        Il n’y a pas de bons ou de mauvais, ni de gentils ou de méchants,


        il n’y a que des enfants blessés qui ont peur.


        


        Et j’ajouterai sans hésiter:


        


        Il n’y a aucune exception à cette vérité.

      

    

  


  
    
      
        
          «Je n’ai alors rien su comprendre!


          J’aurais dû la juger sur les actes et non sur les mots.


          Elle m’embaumait et m’éclairait.


          Je n’aurais jamais dû m’enfuir!


          J’aurais dû deviner sa tendresse derrière ses pauvres ruses.


          Les fleurs sont si contradictoires!


          Mais j’étais trop jeune pour savoir l’aimer.»


          
            Le Petit Prince (Antoine de Saint-Exupéry)
          

        

      


      
        Mes parents venaient de quitter la maison pour se rendre à la messe de minuit. C’était Noël, un Noël blanc et froid comme on les dessine sur les cartes postales. Un Noël avec un grand sapin enguirlandé, des bougies multicolores et des dizaines de cadeaux. J’avais dix ans et mes parents m’avaient offert Le Petit Prince.


        Il faisait si froid que j’en étais tombé malade. Ma mère avait donc décidé que je ne sortirais pas dans la tempête. Je cachais mal ma joie. En fait, j’étais ravi de pouvoir rester seul, bien au chaud, vautré dans un fauteuil, à grignoter les restes de notre repas de fête tout en regardant la télévision entouré de mes jolis cadeaux. Je ne savais pas encore que j’allais recevoir un cadeau bien plus précieux que tous ceux qui m’avaient été offerts cette nuit-là. J’allais vivre une initiation spirituelle qui aujourd’hui encore éclaire le chemin de l’adulte que je suis devenu.


        Lassé d’entendre les enfants qui chantaient la messe à la télévision, je décidai de me lever (les télécommandes n’existaient pas en ce temps-là) pour sélectionner un autre programme. En une fraction de seconde je fus projeté dans une tout autre réalité, une réalité horrifiante, terrifiante. Il y avait là, à quelques centimètres de moi, des corps étendus au milieu de ruines fumantes. Des gens couraient dans tous les sens, on entendait des rafales de mitraillettes. Un journaliste parlait de trente morts dont sept enfants. Une vision d’apocalypse au Proche-Orient, déjà. Sans transition, un gros plan sur des enfants blessés à Belfast en Irlande et, quelques secondes plus tard, une famine au Sahel. La guerre, le chaos, la mort, partout, même ce soir de Noël! Je ne pouvais y croire. Je tombai à genoux et me mis à sangloter en murmurant mon incompréhension.


        Cette nuit-là fut la seule et unique fois où j’ai prié devant la crèche, prié pour que toutes ces horreurs cessent. Prié pour que les hommes s’entendent par-delà leurs croyances et leurs différences. Je ne savais pas qui m’entendrait mais il fallait que je dise ma tristesse et mon désespoir.


        Lorsque j’eus fini de prier, je séchai mes larmes et j’allai me coucher, emportant avec moi Le Petit Prince. J’étais apaisé, presque joyeux. Comme si une lumière bienveillante m’avait montré l’évidence que ma tristesse m’empêchait de voir, j’avais compris que la solution ne se trouvait pas au fond d’une crèche, peut-être dans un livre…, non la solution se trouvait dans le cœur de chaque être humain. Tout au fond, cachée sous les blessures et la souffrance, derrière les peurs et les défenses, là où il n’y a plus que de la joie et de la paix. Une profonde paix. J’en étais convaincu.


        Trente années se sont écoulées depuis cette nuit de Noël. Trente années durant lesquelles j’ai essayé de vivre dans la lumière qui avait inondé la conscience de l’enfant que j’étais alors. Cependant, parce que je suis un être humain, rester éveillé à cette réalité n’a pas toujours été évident. Ce fut souvent difficile, parfois même très difficile.


        

        



        «Les hommes de chez toi cultivent cinq mille roses


        dans un même jardin…


        et ils n’y trouvent pas ce qu’ils cherchent…


        Et cependant ce qu’ils cherchent pourrait être trouvé


        dans une seule rose ou un peu d’eau…


        Mais les yeux sont aveugles.


        Il faut chercher avec le cœur.»


        Le Petit Prince (Antoine de Saint-Exupéry)
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Au commencement était la peur


Il y a des jours où nous ferions mieux de rester dans notre lit ou tout au moins tapis chez nous et, surtout, de ne pas répondre au téléphone ! Hélas, nous sommes des êtres de langage et de communication et le téléphone exerce sur nous un attrait irrésistible.

C’est grâce à cette merveilleuse invention, aujourd’hui sans fil, qu’un matin de novembre j’ai appris que je faisais partie d’une secte. Je précise : j’ai appris que John, l’un de mes amis, répandait une rumeur qui affirmait que j’étais enrôlé dans une secte aux États-Unis.

Sur le moment j’ai senti mes joues s’échauffer et mon cœur battre un peu plus fort dans ma poitrine. Je ravalai ma salive et déclarai à la charmante personne qui s’était chargée de me transmettre cette information que cette histoire de secte n’avait aucun sens et que j’étais au-dessus de ce genre de ragots.

C’était bien mal me connaître. Ou plutôt c’était bien mal écouter ce que mon corps m’indiquait au moyen de l’inconfort que je ressentais. Mais peu importait, il fallait sauver la face. Pas trop longtemps tout de même, car l’inconfort s’accentuait.

Je décidai donc de raccrocher. Pour redécrocher l’appareil trente secondes plus tard et appeler un ami de mon ami John afin de savoir si, lui aussi, avait été contaminé par cette rumeur. Affirmatif. Je crus m’évanouir de rage. Mais, à nouveau, je ravalai ma salive et je déclarai que ces affirmations étaient du plus haut ridicule.

Je n’en croyais pas mes oreilles. Une secte ! Bien entendu, je pouvais comprendre que l’on s’interroge sur le sens des recherches que j’effectuais aux États-Unis auprès, entre autres, de guérisseurs issus de différentes traditions. Mais de là à m’enfermer dans une secte ! Bien sûr, j’étais devenu assez serein et j’affichais une certaine paix depuis que j’avais mis un terme à ma carrière hospitalière et découvert la force de l’instant présent. Cepen dant, cet éveil de ma conscience je l’avais vécu seul, à Paris, durant deux années de retraite. Pas dans un ashram en Inde ou dans un monastère au Tibet. Encore moins dans une secte ! J’étais furieux, je fulminais.

Respirant un grand coup, je tentai de comprendre : John devait être bien malheureux pour ternir ainsi ma réputation… Oui mais, malheureux ou pas, c’était un méchant !

N’y tenant plus, après trois heures de résistance, je décidai d’appeler James, le frère de John. Énervé, je déversai sur lui toute la négativité que j’avais accumulée à propos de son traître de frère. Notre conversation fut brève, je raccrochai brutalement. J’étais envahi par la colère. Il fallait que je me calme. Je décidai de sortir.

D’appel téléphonique en appel téléphonique, la nouvelle de mon conflit, pourtant encore non ouvertement déclaré, avec John, fit le tour du cercle de mes amis. Quand je vous disais que l’être humain est un être de langage et de communication… Et, le lendemain, John m’appela. Il souhaitait me voir pour que nous puissions nous expliquer.

Un quart d’heure plus tard, j’étais chez lui. Apparem ment calme et détendu… Cependant, lorsqu’il se mit à nier en bloc tout ce qui m’avait été rapporté et qu’il insinua que beaucoup d’autres personnes affirmaient que j’étais le disciple d’un gourou, j’explosai. Toute ma colère, jusque-là refoulée, s’exprima en quelques mots assassins. De quoi tuer John.

Soulagé, je partis en claquant la porte, jurant de ne plus jamais revoir celui qui quelques jours auparavant était encore l’un de mes amis les plus chers.

Moins de cinq minutes plus tard, je ressentis une immense tristesse. Je n’étais pas réellement soulagé. J’étais rongé par le remords. J’avais honte. Moi qui n’aimais pas la guerre, je venais de me comporter comme un meurtrier. J’étais devenu un monstre. Je m’en voulais énormément. J’aurais voulu revenir en arrière, tout effacer et oublier ce qui s’était passé mais ce n’était pas possible.

Du moins le croyais-je. Car, dans le présent, tout est possible. Au fond de moi, je connaissais cette vérité, je l’avais déjà expérimentée. Néanmoins, pour la vivre à nouveau, il fallait d’abord que j’accepte de me pardonner ma colère.

Après tout, elle n’était que l’expression de ce que j’avais ressenti au moment où j’avais appris la rumeur qui me visait. La colère est une émotion naturelle. En l’observant, je découvrais que je n’étais pas uniquement cette colère. J’étais aussi de l’amour. Je savais et j’apprenais aux autres à travers l’accompagnement spirituel qu’une colère cache toujours une peur ou une frustration. Dans ce cas, quelle avait été ma peur ?

Ayant pris du recul, étant devenu la conscience de moi-même, je pouvais observer qui j’étais et, sans jugement, commencer à regarder derrière les apparences.

Comme un faisceau de lumière éclairant une zone d’ombre, cette conscience de moi-même me révéla instantanément la crainte qui se cachait derrière la violence de ma réaction. C’était évident : j’avais peur que l’on me juge et que l’on me brûle sur une place publique comme les sorcières du Moyen Âge. C’est d’ailleurs l’image qui s’imposa dans mon esprit. J’étais terrifié à l’idée que l’on puisse croire que je faisais partie d’une secte car cela pouvait nuire à mon travail de communication dont le souci majeur est précisément d’éveiller la conscience de mes congénères sans passer par un moyen sectaire ou recourir à des dogmes religieux.

Une véritable terreur, c’est bien ce que j’ai ressenti. Ou, plus exactement, c’est ce que j’avais évité de ressentir en niant l’importance de ma gêne face à cette rumeur. Cette peur, je l’avais déjà connue lorsque j’étais enfant, et je ne voulais plus la revivre. Pourtant mon corps m’avait prévenu. Au lieu de l’écouter, j’avais refoulé l’information. J’avais oublié que l’on ne triche pas avec le corps, pas plus qu’avec les émotions. J’aurais mieux fait de dire ma colère sans exploser et demander de l’aide pour soulager ma peur. Il n’y avait cependant aucun regret à avoir puisque je n’étais pas conscient de cette peur au moment des faits.

Il fallait donc que j’abandonne mes regrets du passé pour revenir dans le présent et me pardonner. Ce pardon me plongea dans une profonde paix intérieure. Je me sentis joyeux, libre, prêt à pardonner mon ami John. Après tout, il m’avait permis de démasquer l’une de mes grandes craintes. Cet incident m’avait donné l’occasion de préciser le sens de ma démarche aux États-Unis.

La conclusion de cette prise de conscience était claire comme l’eau la plus pure : je ne faisais pas partie d’une secte et je n’avais pas la moindre intention de me rattacher à une quelconque institution philosophique ou religieuse. Je m’acceptais comme j’étais avec mes peurs, ma colère et ma maladresse, et j’étais conscient d’abriter en moi non seulement un ange mais aussi un démon.

Je me sentais intimement relié à John. Je comprenais que les réactions de mon ami étaient également dictées par des peurs et des frustrations non conscientes. Cependant, je ne voulais pas tenter d’analyser ces peurs et ces frustrations car, inévitablement, j’aurais projeté des croyances de mon intellect qui n’appartenaient pas à John. Lui seul pouvait faire ce travail avec sa conscience. Je décidai de l’appeler pour lui dire à quel point je regrettais ce qui s’était passé. Je lui confiai également que notre expérience commune m’avait appris énormément sur moi-même et sur les êtres humains. Il me répondit qu’il ne me pardonnerait jamais. C’est son choix. Je ne lui en veux pas car j’imagine la souffrance qui motive ce refus de vivre la joie et la liberté du présent.

En tous les cas, je me rends compte, aujourd’hui, qu’il est important de ne pas rester dans son lit et qu’il faut toujours répondre au téléphone. Rester en dehors de la vie nous prive de l’occasion d’apprendre qui l’on est.

Apprendre qui nous sommes : c’est précisément ce que je vous invite à faire en plongeant brièvement au cœur de l’une des plus prodigieuses créations de la vie, le cerveau humain. Le contenu de cette partie vous paraîtra peut-être un peu scientifique en comparaison avec le reste de cet ouvrage où il est question d’amour, de paix et de spiritualité. Néanmoins je vous encourage à me suivre dans cette exploration du siège de nos pensées. Vous allez voir comment le fonctionnement de ce petit bijou permet de mieux comprendre certaines étrangetés (osons même le dire : certaines aberrations) de nos comportements.


En route vers la liberté

Notre Univers s’est formé il y a 15 milliards d’années ; la Terre existe depuis environ 4,5 milliards d’années ; la vie y est apparue il y a 2 à 3 milliards d’années ; les premiers organismes vivants sont sortis de l’eau il y a 300 mil lions d’années ; les mammifères se sont développés il y a 30 millions d’années ; les premiers hominiens sont apparus il y a 3 ou 4 millions d’années ; le genre Homo il y a 2 millions d’années ; l’homme de Néandertal il y a 100 000 ans ; et l’homme actuel il y a à peine 35 000 ans. Il y a de quoi nous donner le vertige mais aussi nous faire éprouver l’humilité que nous oublions souvent de manifester face au prodige de la vie.

Lorsque l’on examine l’arbre de l’évolution de la vie sur la Terre, on constate que de nombreuses tentatives ont avorté, parfois après des règnes bien plus longs que celui auquel nous appartenons. La majorité des espèces vivantes apparues sur notre planète sont actuellement fossilisées ou tout simplement oubliées. Elle furent toutes nécessaires à l’expression de la vie mais aucune ne semble avoir été indispensable à sa continuation.

On peut se demander pourquoi toutes ces merveilles d’ingéniosité du vivant – ces micro- et macro-organismes simples ou ultrasophistiqués – n’ont pas conservé leur droit de jouir du paradis terrestre où nous nous ébattons. La réponse est sans doute très simple : seules les solutions du vivant qui restent adaptées à leur milieu de vie sont compatibles avec la vie. Car, ne l’oublions pas, la vie est plus forte que tout. Plus importante que tout. Plus importante que nous, les humains, qui croyons pouvoir la dominer, la transformer, la souiller tout en espérant rester en dehors d’elle, au-dessus d’elle.

Nous devrions tous afficher une reproduction de l’arbre de l’évolution de la vie dans notre cuisine, notre salle de bains ou notre chambre à coucher. Nous verrions alors que le rameau qui nous porte n’est que l’une de ses innombrables branches. Nous comprendrions que nous ne sommes qu’une étape dans l’expansion de la vie sur cette planète, un épisode de l’expression de la complexité croissante du vivant.

En effet, du minéral au végétal, du végétal à l’animal et de l’animal à l’humain, l’évolution de la vie semble se diriger vers toujours plus de complexité. Répétition incroyablement imaginative de principes simples déjà exprimés dans le minéral et le végétal, cette complexité se développe toujours dans le sens d’une individualisation, d’une indépendance et d’une autonomie croissantes. Comme si la matière vivante s’organisait pour devenir consciente d’elle-même. Cette conscience apparaît alors proportionnelle au degré de choix et de liberté des espèces vivantes.

Chaque règne animal voit des espèces accroître la taille et la complexité de leur système nerveux et, par la même occasion, s’affranchir de l’indétermination et de la fatalité de leur condition. Parmi les mammifères, le genre humain est l’exemple le plus abouti de ce développement.

L’être humain possède donc une capacité de choix et une liberté jamais connues auparavant sur cette planète. En ce sens nous avons raison de nous sentir supérieurs cependant, comme je vais vous le montrer dans un instant, nous ferions bien de nous méfier de notre outillage sophistiqué car nous ne sommes peut-être pas aussi libres que nous le pensons.




Attention, le mental peut mentir !

Perchés sur notre branche au sommet de l’arbre de la vie (toujours en pleine croissance, ne l’oublions pas !), nous sommes dotés d’un système nerveux absolument fabuleux. Une sorte de super-ordinateur constitué de trois unités de travail interconnectées et travaillant sans répit. Cette petite merveille neurobiologique est le résultat de longs tâtonnements et de pénibles expérimentations menées par nos ancêtres les reptiles et les mammifères.

Bien entendu, je prends ici des raccourcis et je simplifie une réalité qui est un sommet de complexité.

Des reptiles, nous avons hérité la partie basse de notre cerveau, à savoir essentiellement le tronc cérébral et l’hypothalamus. C’est le lieu de l’organisation de notre survie. Celle-ci implique non seulement la régulation de nos fonctions vitales – la respiration, le rythme cardiaque, la tension artérielle, la sécrétion hormonale, la digestion des aliments et l’élimination des urines – mais aussi la commande de nos comportements de protection et de défense, de reproduction et d’établissement de notre ter ritoire. Nous pourrions ranger tout cela sous la rubri – que niveau de conscience instinctuelle ou encore de conscience physique.

Juste au-dessus de ce cerveau reptilien qui est déjà en activité durant la vie intra-utérine, nous partageons avec l’ensemble des mammifères un cerveau paléomammalien que l’on appelle le « système limbique », siège des émotions et des sentiments. Nous pouvons parler d’une conscience émotionnelle. Ce cerveau sensible se développe à partir du sixième mois de la vie jusqu’à l’enfance.
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